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Isabelle Roussel

TEXTE

Isabelle Roussel : Le fil direc teur de ce numéro de la revue est « habiter
la ville ». C’est un thème sur lequel vous avez déjà beau coup travaillé.
Pouvez- vous préciser quel est pour vous, le sens de l’habiter ?

1

Guillaume Faburel : Il est admis de longue date que l’habiter n’est pas
résider et encore moins se loger. Il n’est donc pas simple ment affaire
de dignité du loge ment en ville ou encore de ségré ga tion rési den tielle
urbaine, même si cela est essen tiel à traiter. L’habiter est une réalité
bien plus large : la rela tion qu’entre tiennent les humains avec la tota‐ 
lité des lieux et milieux de leur exis tence et de leurs expé riences.
L’être humain, avant toute chose,  habite 1. C’est même, selon
Heidegger, l’expé rience humaine la plus fonda men tale de notre
rapport au monde, la « manière dont les mortels sont sur la terre » 2.

2

Or, consti tu tive de notre iden tité, cette expé rience non seule ment
permet un recul sur le seul avoir des choses. « Habiter veut dire rester
enclos dans ce qui nous est parent, c’est- à-dire dans ce qui est libre et
qui ménage toute chose dans son être  » 3. Mais, plus encore, dans et
par cette expé rience, l’indi vidu s’affirme comme l’acteur premier de
sa réalité géographique 4, l’acteur prin cipal de sa réali sa tion en tant
qu’être qui fait  sens 5. «  Nous n’habi tons pas par ce que nous avons
"bâti", mais nous bâtis sons et avons bâti pour autant que
nous  habitons  » 6. L’habiter est dès lors peuplé d’habi letés person‐ 
nelles, de savoirs sociaux embrayés et de pratiques expérimentales 7.

3

Ainsi, telle la monade, le sujet est par l’habiter indis so ciable de son
monde, une loca lité protec trice et fami lière, qu’il construit, habite
et imagine 8. Voici la raison pour laquelle l’habiter incarne aujourd’hui
selon moi l’une des figures (infra)poli tiques parmi les plus puis santes,
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celle de la recon fi gu ra tion spatiale de la critique sociale, moins dans
le mouve ment urbain dit des places et plus dans les zones à défendre
et commu nautés exis ten tielles critiques qui déploient des résis tances
ordi naires par des rapports de plus en plus désirés de ména ge ment
du vivant, et ce dans les grandes péri phé ries de l’urbain.

IR : Vous affirmez que les grandes villes ne peuvent pas répondre à ce
besoin d’habiter qui ne pourra être satis fait que par une rupture
profonde avec les processus de métro po li sa tion que vous dénoncez.
Pouvez- vous préciser quels sont, selon vous, les effets pervers de ce
processus ?

5

GF : Les villes, les grandes, comme par mimé tisme les moins grandes,
vivent une muta tion d’enver gure, pour certaines depuis quelques
décen nies : la métro po li sa tion. Si cette notion a fait l’objet de
plusieurs tenta tives de  définition 9, nous la consi dé rons pour notre
part comme un fait social total, celui de la recon fi gu ra tion accé lérée
d’espaces vécus et des pouvoirs qui s’y exercent, suivant une logique
de géné ra li sa tion de leur marchan di sa tion. N’oublions pas que le
suffixe « pole » de métro pole s’enra cine aussi dans le grec polein, qui
signifie « vendre ».

6

Partout à travers le monde, les centres de recherche- 
développement,  les clusters et autres incu ba teurs de start- up visent
l’inno va tion et l’excel lence compé ti tive. De même, partout dans le
monde, les réseaux (digi taux ou de trans port rapide) et les grands
équi pe ments (commer ciaux et spor tifs, cultu rels et touris tiques)
visent l’augmen ta tion des flux et des rende ments. Les vies de dizaines
de millions de personnes sont deve nues le théâtre d’un rebond
productif, dont on vante sans relâche les pouvoirs d’agglo mé ra tion
par l’» économie » et la « société » des savoirs, et les prétendus effets
de ruis sel le ment pour les autres territoires.

7

Surtout, là aussi partout, cette recon fi gu ra tion est portée peu ou
prou par quelques grandes recettes poli tiques de patri mo nia li sa tion
et de festi va li sa tion des centres- villes, de numé ri sa tion des espaces
commer ciaux et de marchan di sa tion des espaces publics, d’esthé ti sa‐ 
tion archi tec tu rale («  grands gestes  » stari fiés) et de tech ni ci sa tion
écolo gique des nouveaux quar tiers (éco- quartiers)… Or, de ces faits
partout remar qués, de plus en plus de gens ont commu né ment une
sensa tion d’accé lé ra tion sans frein des rythmes de vie par le mouve ‐
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ment  incessant 10, une impres sion crois sante d’étouf fe ment par la
concen tra tion, un senti ment gran dis sant d’exclu sion par une solli ci‐ 
ta tion consu mé riste omni pré sente, une émotion de plus en plus
visible vis- à-vis de la dégra da tion écolo gique des milieux de vie (ex :
four naises urbaines)…

Les grandes villes deve nues métro poles peinent de plus en plus à
repré senter des lieux certes dési rables socia le ment et écono mi que‐ 
ment mais surtout vivables dans des condi tions écolo giques et sani‐ 
taires dignes pour le plus grand nombre. L’expé rience intime du
ména ge ment des lieux et milieux de vie que constitue l’habiter
semble très éloigné de nos réalités métro po li taines, et, par exemple,
de la notion de « réseau » qui préside à ce jour à la pensée urba nis‐ 
tique de la ville. Jamais un corps humain, pas plus que tout autre
corps vivant d’ailleurs, n’a habité un réseau 11. La capa cité des grands
espaces urbains à consti tuer un habiter commun pour tou- te-s
est posée.

9

IR : Dans le contexte de la mondia li sa tion actuelle, les villes ne sont
plus des lieux de produc tion, elles se construisent à partir d’abstrac‐ 
tions telles que la finance ou la culture, d’où le poids de l’imma té riel, des
repré sen ta tions, du discours, de la commu ni ca tion. Comment analysez- 
vous ce danger de l’imma té riel qui masque l’habi tant dans la réalité de
son envi ron ne ment ?

10

GF : De prime abord, comme les poli tiques évoquées en attestent,
l’aména ge ment et l’urba nisme sont plus que jamais mobi lisés dans les
grandes villes «  inno vantes  » et «  compé ti tives  ». Le capi ta lisme
indus triel a fait place au capi ta lisme infra struc turel. D’où d’ailleurs, le
retour remarqué de l’exper tise tech nique, parti cu liè re ment de l’archi‐ 
tec ture, dans tous les « grands » projets, dont le marke ting terri to rial
se fait le relais. Toute fois, vous avez raison, le poids de l’imma té riel
croît indé nia ble ment. On parle d’ailleurs de logique cultu relle du
capi ta lisme  tardif 12, dont les mani fes ta tions sont parti cu liè re ment
vives dans les poli tiques territoriales 13.

11

Ceci provient pour beau coup des acti vités et fonc tions prisées par
l’urbain métro po li tain : la conception- recherche, les pres ta tions
intel lec tuelles, le commerce inter- entreprises, la gestion, la culture et
les loisirs. Ces acti vités requièrent un fort capital imma té riel
(diplômes, savoir- faire, réseaux…), au prix de chan ge ments de popu ‐
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la tions : «  nouvelles classes diri geantes  » de la finance ou de la
commu ni ca tion, fameuses « classes créa tives » des secteurs à haute
valeur ajoutée (sciences et ingé nierie, archi tec ture et design, arts et
loisirs…), ainsi que quelques groupes plus histo riques, comme la
petite bour geoisie intel lec tuelle, des jeunes bien formés et un troi‐ 
sième âge bien portant, adeptes du tourisme planétaire.

Or, par leurs acti vités et leurs consom ma tions, et plus encore par
leurs dépen dances à la connec tique et aux mobi lités, ces popu la tions
poussent les logiques de subjec ti va tion de la mondia lité néoli bé rale à
leur paroxysme : un arra che ment du vivant par l’arti fi cia li sa tion crois‐ 
sante des exis tences et par l’imagi naire de la perfor mance/concur‐ 
rence/jouis sance. Les métro poles situent leur dyna mique expan sion‐ 
niste dans ce hors- sol. C’est même leur rente de monopole 14.

13

Dès lors, comment atterrir 15 lorsque ces compor te ments large ment
déter ri to ria lisés et l’éloi gne ment des scènes et pouvoirs de déci sion
engagent l’ordre urbain sur une pente oligar chique voire  post- 
démocratique 16. Là est selon moi la deuxième mani fes ta tion de
l’imma té ria lité : l’inces sante produc tion de nouveaux récits de la
moder nité urbaine pour susciter l’adhé sion à de telles muta tions. Les
dimen sions envi ron ne men tales de l’habiter urbain jouent ici à plein,
par le marke ting notam ment. Il s’agit de faire aimer les grandes villes
en voie active de métro po li sa tion, et pour ce faire ces réalités ont
besoin d’être imagi nées pour être pensées 17.

14

IR : La prise en compte de l’envi ron ne ment dans les métro poles, loin de
donner à chaque indi vidu les moyens de créer un enra ci ne ment
commun, a pu être détournée au service d’une compé ti tion mondiale
dans laquelle l’attrac ti vité devient un élément essen tiel mais pervers.
La rési lience, mot d’ordre des envi ron ne men ta listes, devient, selon vous,
un mot d’ordre du biopou voir. Pouvez- vous préciser quels sont vos
argu ments ?

15

GF : Sur le prin cipe, face aux dégra da tions et destruc tions écolo‐ 
giques déjà avérées, la rési lience pour rait repré senter une oppor tu‐ 
nité pour fonder d’autres manières d’habiter les terri toires, moins
consom ma trices de ressources. Elle pour rait donc en théorie ouvrir
un champ des possibles, dont les habi tants ne seraient pas dessaisis
(ex : villages des initia tives d’Alter na tiba). Toute fois, telle qu’employée
et engagée à ce jour, vise- t-elle dans les grandes villes la trans for ma ‐
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tion ou entérine- t-elle un renon ce ment collectif vis- à-vis du modèle
de déve lop pe ment produc ti viste respon sable de la situa tion ?

En fait, pour concen trer toujours plus de gens (i.e. processus de
métro po li sa tion), il convient de ratio na liser les pratiques et de guider
nos compor te ments, et ce de manière vertueuse. C’est le biopou voir
qui, s’appuyant de plus en plus sur les sciences compor te men tales et
les nouvelles tech no lo gies  (cf. nudge), accli mate les corps et condi‐ 
tionne les pratiques dans les usages commer ciaux des espaces
publics, dans les acti vités domes tiques du loge ment ou encore dans
les atti tudes de dépla ce ment. Il s’agirait de nous adapter aux concen‐ 
tra tions, à leurs densités… et aux vulné ra bi lités envi ron ne men‐ 
tales engendrées.

17

Or c’est juste ment l’envi ron ne men ta lisme des poli tiques métro po li‐ 
taines qui est aujourd’hui le véhi cule premier de ce biopou voir visant,
par l’adap ta tion, l’attrac ti vité diffé ren ciée bien plus qu’une atté nua‐ 
tion géné ra lisée. C’est le déve lop pe ment rapide des quar tiers dits
« écolo giques » dans les anciennes zones indus trielles. C’est l’aména‐ 
ge ment des berges fluviales pour art de rue et joggers domi ni caux.
C’est l’équi pe ment des grands parcs d’agré ment pour la récréa tion
des caté go ries affai rées. Jusqu’aux fermes urbaines verti cales de la
smart agri cul ture en aqua et hydro ponie, aux tours écolo giques type
sky cities et leurs « villes- forêts »...  Tout ceci dans le but d’accueillir
les nouvelles caté go ries de popu la tion visées, avec pour effet
d’exclure davan tage encore.

18

En fait, tout comme bien d’autres mantras de la commu ni ca tion
métro po li taine (métro poles «  inclu sives  » et «  soli daires  », «  créa‐ 
tives » et « citoyennes », « durables » et « écolo giques », « sobres » et
«  frugales  »…), le vocable de rési lience peut aussi être compris
comme une euphé mi sa tion libé rale de l’adap ta tion consommée face
aux dérè gle ments écolo giques que les grandes villes ont elles- mêmes
engen drés. On parle d’anthro po cène (ou de capi ta lo cène) urbain.

19

IR : Vous souli gnez le hiatus exis tant entre le discours offi ciel, qui véhi‐ 
cule une image très posi tive de la ville, et le désir des habi tants de fuir
ces métro poles jugées diffi ciles à vivre. Avez- vous des exemples précis
que vous pouvez décrire pour préciser votre pensée ? Ainsi vous réha bi‐ 
litez les péri phé ries contrai re ment au discours domi nant sur la densi fi‐ 
ca tion. Celui- ci s’appuie pour tant sur un souci de sobriété (écono mies
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spatiales et éner gé tiques) et dénonce l’indi vi dua lisme suscité par la
maison indi vi duelle en faisant la promo tion du « vivre ensemble » dans
la ville ou mieux dans des écoquar tiers. Quels sont les argu ments que
vous déve loppez par rapport à cette thèse couram ment énoncée ?

GF : Il n’a jamais été véri ta ble ment démontré que la densité était plus
vertueuse écolo gi que ment. Pour rappel, la densité est d’abord, à l’ère
du capi ta lisme, une néces sité écono mique, celle de la pola ri sa tion et
de ses rende ments. Or cette fonc tion est encore large ment abritée
dans les discours domi nants par le « mythe de la culture urbaine  » 18,
cette  «  machine à consommer de la  sociabilité  » 19, au nom de trois
grandes vertus long temps asso ciées à la cita di nité : diver sité (sociale,
ethnique, cultu relle…), urba nité (dans les rues et sur les places, dans
les parcs et les squares…), alté rité (par la rencontre et le mélange). Là
serait l’» esprit des villes » 20.

21

Pour tant, seuls deux fran çais sur dix souhai te raient, aujourd’hui,
  vivre dans une grande ville ou dans sa péri phérie. Il y a même des
sites spécia lisés pour orga niser les départs 21. Surtout, le Forum Vies
Mobiles (SNCF) a mené en 2015 et 2016 une enquête sur les « Aspi ra‐ 
tions liées à la mobi lité et aux modes de  vie  » auprès de 12 000
personnes vivant en France, Espagne, Alle magne, États- Unis, Turquie
ou Japon. Cette obser va tion montre que le ralen tis se ment voire la
décrois sance struc turent assez large ment les aspirations 22. Ceci est
confirmé par une autre enquête de l’obser va toire Société et consom‐ 
ma tion, qui a soumis en 2016 à un échan tillon de Fran çais, d’Alle‐ 
mands, d’Italiens et d’Espa gnols plusieurs états idéaux de la société.
Là aussi, c’est la décrois sance qui arrive en tête ; elle est choisie par
47 % des personnes inter ro gées à l’échelle des quatre pays étudiés, et
c’est en France qu’elle recueille le plus de suffrages (51 %).

22

Pour quoi ralentir voire décroître ? Dans le cadre de la révi sion de son
schéma direc teur, le conseil régional d’Ile- de-France a réuni en 2012
des citoyens rési dant à Paris ou dans les petites/grandes couronnes
fran ci liennes, afin de s’exprimer collec ti ve ment sur leurs visions de la
région à l’horizon 2030. Il en est ressorti la remise en ques tion de la
densité urbaine, confir mant s’il en était besoin qu’il y a bien, ce jour,
un lien étroit entre densité et mal- être 23. Pour quoi ? Pour apaiser les
vies face au mouve ment perma nent des mobi lités et pour libérer du
temps en vue de déve lopper des pratiques de soli da rité et/ou de
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nature.  «  Ils sont bien, ils prennent leur  temps  » : voici des mots
prononcés par les participants 24.

Nous avons là, par cette quête de tempé rance, expli ca tion de
plusieurs phéno mènes de longue durée : un peuple ment sans discon‐ 
ti nuer ces 40 dernières années d’un péri ur bain qui, loin de sa disqua‐ 
li fi ca tion urba no phi lique auquel il donne lieu (le fameux  «  huis- clos
de  l’ego  » 25), s’affran chit de plus en plus des modes de vie centraux
des métro poles ; des espaces ruraux qui ne perdent plus de popu la‐ 
tion sur la même période, bien au contraire si l’on en juge la sixième
vague néo- ruraliste depuis main te nant 10  ans 26 ; et, logi que ment,
quelques décrois sances de popu la tions urbaines, telles Paris, Nice,
Saint- Étienne ou encore Toulon, assez large ment tues dans les
débats (de 2 à 7 % de leur popu la tion commu nale sur les 10 dernières
années), au même titre que dans des villes moyennes, telles Péri‐ 
gueux ou encore Rochefort.

24

Il semble rait qu’il y ait quelques passions joyeuses dans
les périphéries.

25

IR : Vous décrivez de nombreuses initia tives « alter- urbaines » qui sont
en rupture flagrante avec le discours domi nant. Pouvez- vous préciser
quelles sont les dyna miques mises en œuvre ? Comment ces mouve‐ 
ments s’inscrivent- ils dans la redé cou verte de l’habiter ?

26

GF : Il existe une profu sion d’initia tives qui, par relo ca li sa tion et
volonté de ralen tis se ment, maillent doré na vant tout le territoire 27, et
ce depuis l’exté rieur des grandes agglo mé ra tions: auto- construction
et habitat auto géré, perma cul ture et circuits courts alimen taires,
jardins collec tifs et pota gers commu nau taires, fermes sociales et
monnaies complé men taires, ressour ce ries et centrales villa geoises de
produc tion d’énergie, coopé ra tives inté grales et commu nautés exis‐ 
ten tielles… Des précaires soli taires aux ménages à forts revenus, des
acti vistes de « l’ultra- gauche » aux cadres surmenés, nombreux sont
celles et ceux qui ont décidé de débrancher 28.

27

Or, par cette profu sion, nous entre voyons me semble- t-il une
critique en germe de l’imagi naire insti tuant de l’urbain plané taire, par
des prises d’auto nomie remar quées, un autre habiter de la terre et
des formes renou ve lées de rapport au vivant par l’entraide et le
ména ge ment. Nous retrou vons cette matrice dans les zones d’auto ‐
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nomie tempo raire, c’est- à-dire les enclaves décen tra li sées des
utopies  pirates 29 (ex : ZAD, Zones à Défendre), mais aussi dans la
 multi pli ca tion média tisée des jardins partagés, fami liaux, collec tifs et
autres pota gers commu nau taires et vergers urbains… jusqu’à la
recon quête des friches urbaines et plus large ment de la terre à des
fins vivrières (ex : maraî chage péri ur bain), qui s’orga nise parfois dans
des mouve ments  (les Reclaim the  Fields ou  les Guer rilla  gardening).
Nous la retrou vons égale ment dans  le Commu nity Land  Trust avec
ses fidu cies foncières, dans le retour remarqué des habi tats groupés…
jusqu’à la multi pli ca tion des commu nautés de vie (ex : éco- villages),
ainsi que des fermes paysannes et plus large ment la propriété soli‐ 
daire et coopé ra tive de la terre agricole.

Comme autant de réser voirs de sens consti tutif de la saveur de
l’expé rience vécue 30, il y aurait trois grands communs trans ver saux à
ce foison ne ment : habiter, coopérer, auto gérer. Ces communs
figurent selon nous les grandes média tions de la désa lié na tion, en
oppo si tion (décen trée) au gouver ne ment des corps du biopou voir de
la moder nité urbaine et de son accé lé ra tion métro po li taine. Ce
seraient là trois attri buts premiers d’une véri table biopo li tique,
mineure, de la  transformation 31. Car, suivant en cela Aldo Leopold,
une chose est juste quand elle tend à préserver l’inté grité, la stabi lité
et la beauté de la commu nauté biotique 32.
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